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Francois Ambroise Didot (i^Zo —180 4 ) laissa ses affaires en 1789 a ses deux 
fils. Uaine Pierre ( 1761—1 853 ) acquit Vimprimerie, tandisque le cadet Firmin 
^1764—i 836 j prit la direction de la fonderie. Pierre montra une grande energie 
qui donna de la prosperity a son imprimerie et a son atelier parurent des editions 
achetees au poids de For jusqu’ en nos jours par les bibliophiles. Nous pensons aux 
belles editions de Virgile et Horace, aux Voyages deDenon, a FIconograpkie grecque 
et romaine de Visconti, et surtout a FEdition de Racine de 1801 consideree par 
le jury de Fexposition en 1806 comme un ideal (Part typographique, produit 
nulle part. Brunet la mentionne en son manuel du Libraire: „ Cette edition est le 
livre le plus magnifique que la typographic d’aucun pays ait encore produit ." 

Les oeuvres mentionnees etaient imprimees avec les types superbes, gravees par 
son frere Firmin, et rien dPetonnant a voir Pimprimeur ambitieux ne se reposant 
pas , avant qiPil n’eut joint a son imprimerie une fonderie par laquelle ses oeuvres 
acquierraient un cachet plus particulier encore. 

Environ 1809 il realisa son projet; avec Faide du graveur Vibert on crea une 
serie de caracteres, jamais eg alee. Nous rPy trouvons pas moins de 12 assortiments 
de 6—12 points typographiques, montant par J point, executes avec une telle 
precision, que meme Voeil de Vexpert est incapable de reconnaitre des differences. 
D'ailleurs torn les types de la nouvelle fonderie de Pierre Didot excellent par 
precision et exactitude d'execution. 

En 1819 la fonderie fut achevee et le premier specimen parut sous le titre: 

Specimen des nouveaux caracteres de la Fonderie et de PImprimerie de P. Didot, 
Paine, chevalier de POrdre Royal de Saints Michel, imprimeur du Roi et de la 
Chambre des Pairs, Dedie a Jules Didot, fils, chevalier de la Legion cPHonneur, 
Paris, 1819. 

Nous apprenons par la preface de ce specimen, que le fils Jules, ag£ de 26 ans, 
avait deja ete admis dans les affaires de son pere Pierre, qiPil en etait meme Passocie. 

Apres deux ans parut un specimen in 4 ° de cette fonderie, intitule: Essai dun 
nouveau caractere, offrant un essai lyrique, de P. Didot Paine, chevalier de POrdre 
Royal de Saint-Michel, imprimeur du Roi et de la Chambre des Pairs. 

U etablissement typographique de P. Didot , dirige sur ces entrefaites par le fils 
Jules tout seul ( 1794—1871 ) existait jusqu en 1827, lorsquilfut mis en vente , 
raison inconnue. 

Les donnees qui doivent nous apprendre la marche suivante de ces affaires , sont 
fort rares. Puisse-t-on croire aux recits (cPailleurs pas tres sursj du journaliste 
Libry Bagna.no, celui qui ajoue un role si remarquable pendant la revolution beige 
a Bruxelles , on lui aurait offert trois fois Fachat de Fetablissement Didot 7 affaire 
echouee parceque Foccasion lui manquait de se rendre a Paris , et ne connaissant 
personne de confiance qui aurait pu agir en son nom. 

En 1828 le gouvernement des Pays-Bos acheta Fimprimerie et la fonderie 
de Jules Didot, contre le gre du mentionne imprimeur-journaliste. Selon Paul 
Dupont (Histoire de PImprimerie 7 Paris 1 854 J l a somme de Fachat monta jusqu a 
firs. 400 . 000 , paye par le RqI Guillaume /, assiste par la Caisse nationale pour 
Findustrie June avance de FI. 30*000 avec Fintention de fonder a Bruxelles un 









etablissement de tout premier ordre, destine principalement a la reimpression 
d 1 oeuvres francaises (A. C. Kruseman Geseh. v. d. Ned. Boekhandel Ipag. 5 ^ 4 J. 
La mime annee M. Weemaels prit la direction, mais sans aucun succes. 

Libry Bagnano, pea enthousiasme de la nouvelle affaire, la decrit en son 
ouvrage: VAutocratic de la Presse, page loo de la facon suivante: ,,Himprimerie 
normale creee par le gouvernement gui avait achete au poids de Cor le bel etablis¬ 
sement de Jules Didot, aurait pu soutenir toute seule la lutte gueje venais d* engager, 
mais ce mime etablissement etait tombe entre les griffes diune nuee d'intrigans gui 
ne voulaient en faire guune boutigue pour leur propre compte, sans mime en 
definitive en avoir la moindre capacite. Quoigue venu un peu tard, Vetablissement 
normal aurait pu operer politiguement un bien immense, et balancer sans beaucoup 
d'efforts, Faction subversive de la presse periodigue dont venaient de semparer 
ces mimes factieux gui deux ans plus tard, bouleverserent leur pays. Mais gue 
pouvait-on esperer dune fondation livree a un Plaisant, a un Bartholemy, gendre 
et marionnette de ce mime Gendebien gui n aspire gu a marcher sur les traces de 
Robespierre ?” 

Et en annotation il ajoute: 

,,Vetablissement normal etait dailleurs si bien administr6, gu’ au commencement 
de l 83 o il se trouvait deja en deconfiture. Ce fut alors un sieur Weemaels gui en 
obtint la gestion et je me garderai bien de le confondre avec les histrions gilil 
remplacait, mais il n’avait pas mime une idee eUmentaire des choses gu’il allait 
administrer ; aussi cette magnifigue imprimerie se trouva paralysee pour le bien 
des le premier jour de sa fondation 

Lorsgu’ apres Fexplosion des troubles beiges on se trouva incapable de rendre 
Pavance, le materiel de Fetablissement fut seguestre: action gui ne fut aneantie 
gdapres le traite gui determina la separation de la Belgigue de la Hollande. 

Cette seguestration fut contraire a Pintention de Weemaels a transporter Fimpri¬ 
merie normale en Hollande, selon Libry Bagnano circonstance favorable, sinon 
les principaux industriels typographes de Hollande auraient ete mines. A Pegard 
de ce sujet nous lisons (p. 479 ^** „L’imprimerie normale, fondee a Bruxelles en 
1828 possedait d’immenses moyens materiels; mais bien gue Pon y song eat, ce 
superbe etablissement, gui n’a cesse de jouer de malheur, passa par la main d’une 
nuee d’intrigans et de fripons, hostHes au gouvernement, ennemis jures de tout ce 
gui porte un nom hollandais, et finit par etre confie a un honnete homme, il est 
vrai, M. Weemaels, mais gui n’avait pas seulement Pombre d’une idee de la marche 
gu’il devait suture pour obtenir de ce bel etablissement le parti gu’il convenait d’en 
tirer, tant sous le rapport industriel gue politigue. 

M. Wzemaels ne voyait gu’un emploi lucratif pour lui dans la direction, sous 
le nom fictif de society pour gu’il avait eu Padresse de se faire donner: autant 
aurait valu faire de lui un evegue in partibus, ou un general sans commandement: 
je suis loin de contester les titres gue peut avoir aux emplois un homme d’honneur 
demeure fidele a ses sermens, plus loin encore de le confondre avec les histrions gui 
lavaient precede ,* mais la verite m’oblige de dire gue PImprimerie normale, nulle 
en Belgigue et paralysee des sa naissance, serait devenue en de telles mains lefleau 



de la Hollands sous le rapport industries sans cesser d’etre nulle sous le rapport 
politique” 

Ce temoignage n’etait pas tres flatteur pour M. Weemaels, LPailleurs pas hien 
juste non plus , car lorsqu 9 en 1837 Paffairefut transportee a la Haye , un mouvement 
s’eleva parmi les imprimeurs de Hollande , pour empicher le travail au nouvel 
etablissement. 

Et avec succes, Pendant quelque temps on Iravaillmt a Pimprimerie etablie dans 
la Zeestraat a la Haye avec Paide d’ouvriers beiges et hollandais . 

En 1839 plus que jamais on eut Pidee d’etablir egalement la fonderce qui 
aurait ete un contretemps serieux pour la maison „Enschede” foumisseur de Pim¬ 
primerie du gouvernement et il fallait empecher a tout prix la realisation de ce 
projet . La Societe du Cercle des libraires etait de cet avis, ainsi que la plupart des 
libraires et imprimeurs } en plus la nation hollandaise qui avait a cette epoque lh 
un parti-pris violent contre tout ce qui etait beige . 

Des gens de haute position s’occupaient egalement de cette question. Le gouverneur 
du Roi dans la Province de Hollande envoyait une petition y les membres de la 
Chambre des Deputes discutaient le sujet dans leurs seances et a la jin la maison 
Enschede s’adressa au Roi. 

Les efforts reunis avaient le succes espere. Le materiel typographique fut ajoute 
a celui de PImprimerie du Gouvernement et les outils destines a la fonderie , 
ainsi que les matrices et les monies furent deposes dans un sons terrain jusqvP en 
l 85 o, annee dans laquelle le materiel entier fut mis aux encheres . La maison 
Joh. Enschede en Zonen , derniers encheres, acheta les 4320 poincons et les 6858 
matrices. 















AVIS . 


Tai du suivre et adopter Vordre numerique pour la denomination de mes carac¬ 
teres, au lieu des norm insignijiants et souvent hizarres comenjes encore anjourd'hui 
dam presque toutes les imprimeries, tels que Perle, Parisienne, Nompareille, Mi- 
gnonne, Petit texte, Gaillarde, Petit romain, Philosophie, Cicero, Saint Augus- 
tin, etc., lesquels n'offrent aucnne idee de leurs proportions particulieres ni de 
leur correlation, qui en effet existe rarement entre eux d'une maniere exacte. 

Cet ordre numerique, le seal vraiment convenable, a ete ainsi etabli par mon 
pere; et le nom de chacun de ses caracteres particuliers en presentoit a-la-fois le 
signalement . II a done donne a celui qu'il a voulu prendre pour point de depart, et 
qui repond a peu pres au petit caractere connu dam les imprimeries sous la deno¬ 
mination de Nompareille, une proportion fixe et invariable, la ligne de pied-de-roi. 
II Va nomme le six, pareeque le corps de ce caractere contient six points, ou six 
sixiemes de ligne. Le sixieme de ligne, ou le point, est la plus petitepartie qu'il soit 
possible de fondre, soit comme espace entre les mots, soit comme interligne. Ainsi 
done le six comprend dam son corps, cest-a-dire avec les lettres longues d'en haut 
et d'en bas, telles que b, p, etc. (ou simplement la lettre j, dont le point et la queue 
completent la dimension totals J; le corps six, dis-je, comprend une ligne juste de 
pied-de-roi: le sept comprend une ligne, plus un sixieme de ligne, ou sept points, etc. 

A ces dimemiom etablies fai ajoute des corps intermediaires, ou demi-points, 
ufin d'obtenir et de presenter plus de richesse et de variete dam les proportions des 
differents corps; et par lei, du six au douze, j'ai augmente de six le nombre de mes 
caracteres. Leur progression graduelle est aimi d'un demi-point seulement, ou d r un 
douzieme de ligne; et ce douzieme de ligne dam toute V etendue du corps n augmente 
que d'un trente-deuxieme de ligne environ la grosseur la plus apparente dans chaque 
caractere, je veux dire celle des lettres me'diales, telles que i, m, n, u, r, etc. II est 
impossible d'etablir des nuances moins sensibles entre les corps differents. Au-dela 
il ny auroit plus que confusion, et melange inevitable dam les caracteres d'une 
imprimerie . 

Torn ceux-ci ont ete graves sous mes yeux, d'apres les modeles que j'ai fixes 
geniralement pour les differents types, et les changements particuliers que j'ai fait 
subir a quelques um d'entre eux, notamment au g, et a l' y. Depuis environ dix 
annees comecutives, pendant lesquelles j'ai employe assez regulierement a peu pres 
trois heures par jour a ce travail avec M. Vibert, actuellement sam doute Vun de 
nos plus habiles graveurs en lettres, ou poincons, mes retouches les plus multipliees, 
mes indications les plus minutieuses, peut-etre mime mes caprices de perfectionne- 
ment, qui souvent m'ont porte a recommencer deux ou trois fois les mimes types, 
n'ont pu refroidir son zele, ni me laisser entrevoir le terme de sa patience. 

S'il est vrai que dam les arts industriels il existe un point ou il faut s'arriter,je 
ne pense pas y etre parvenu. Aussi me propose-je de rectifier successivementplusieurs 
types qui me paroissent susceptibles d'amendement: et les correctiom enfin que je 
n'aurai pas su faire n echapperont pas au gout sur et deja exerce de mon fils, au- 
jourd'hui mon assode, dam peu d'annees mon successeur. 

















LE QUATRE ET DEMI. 



A MON FILS. 


C'est pour toi, Jules, xnon cher fils, 
Que je commencai cet ouvrage; 

C'est pour toi que je le finis : 

Ces types, enfin re unis, 

Sont desormais k ton usage. 

Tu les vis, tendant par degre, 

Depuis leur ebauche premiere. 

Vers ce point toujours desire 
Qu'on entrevoit, qu’on n’atteintguere, 
S'embellir, du moms a ton gre, 

D'une forme assez reguliere. 

Dans ce travail minutieux, 

Et de fait, comme en apparence. 
Monotone, fastidieux, 

Tontefois a l’ceil curieux 
Moins indifferent qu’on ne pense, 

Tu me plaignois de ma Constance. 

A.h! plutfit felicite-moi; 

Durant la fleur de ton jeune age 
Je me suis captivfi pour toi; 

De mon temps quel plus doux emploi! 
J’y croyois voir ton avantage. 

Ils te seront done prficieux. 

Comme un fruit de ma patience: 

Sans doute ils pourroient fit re mieux; 
Mats voil& toute ma science. 

Si pourtant, i force d’essais, 

De soins et de perseverance. 


Dans l’art qui me pint dfis I’enfance 
Je pus avoir quelque succfis, 

Tu dots en obtenir quelque autre. 
Mon fils, ne te rebute pas, 

Et tu sauras raarquer ton pas 
Plus loin que n'a porte le nfitre. 
L’amour-propre, qui sottement 
S'applaudit et se felicite, 
L’amour-propre, sans fondement, 
Bien qu’appuye sur le merite, 

D’un art utile, ou d’agrement, 

Se persuade vainement 
Qu’il a su fixer la limite. 

Non; le gout s’epure toujours, 

Et sa recherche est infinie. 

D’un fleuve arrfite-t-on le cours ? 
Met-on des homes au genie ? 

Celles de l’art que je cheris, 

Qu’i d’autres pour toi je preffire, 
Que tu connois, que tu chosis, 

Tu les reculeras, j’espfire; 

D’avance je m'en applaudis. 

Je te devrai, je Ie predis, 

L’eclat du sort le plus prospfire; 

Les heureux succfis d’un bon fils 
Comblent le bonheur d’un bon pere. 

Pierre Didot, l'atne. 









LE QUATRE ET DEMI. 


FENISE. 


Dans Venise la rouge, 

Pas tm bateau qui bouge, 
Pas un picheur dans Veau, 
Pas un falot. 

Seals, assis a la greve, 

Le grand lion souleve, 

Sur I’horizon serein. 

Son pied d’airain. 

Autour de lui, par groupes 
Navires et chatoupes, 

Pareils a des herons 
Couches en ronds, 

Dorment sur Veau qui fume 
Et croisent dans la brume, 
En legers tourbillons, 

Leurs pavilions. 

La lune qui s'efface 
Couvre son front qui passe 
D’un nuage etoile 
Demi-voile. 

Ainsi, la dame abbesse 
De Sainte-Croix rabaisse 
Sa cape aux vastes plis 
Sur son surplis; 

Et les palais antiques, 

Et les graves partiques, 

Et les blancs escaliers 
Des chevaliers, 


Et les ponts, et les rues, 

Et les momes statues, 

Et le golfe mouvant 
Qui tremble au vent. 

Tout se tait, fors les gardes 
Aux longues hallebardes, 

Qui veillent aux creneaux 
Des arson aux. 

— Ah! maintenant plus d'une 
Attend, au clair de lune, 
Quelque jeune muguet, 

L’oreille au guet. 

Pour le bal qu'on prepare, 
Plus d’une qui se pare 
Met devant son miroir 
Le masque noir. 

Sur sa couche embaumee. 

La Vanina pdmee 
Presse encor son amant, 

En s'endormant, 

Et Nardsa, la folle, 

Au fond de sa gondole, 

S’oublie en un festm 
Jusyu’au matin. 

Et qm , dans Vltalie, 

N'a son grain de foliel 
Qui ne garde aux amours 
Ses plus beaux jours l 







LE SIX. 


AU LECTEUR. 


J’aurois bien pu, seloa l’usage, 
Repdtant le meme passage, 

Ou le tronquant & tout propos, 

A I’aide de quinze ou vingt mots, 
Composer une vaste page 
A tes yeux offrant, par etage, 

De mes caractdres uouveaux, 

Petits, moyens, plus ou moins gros, 
Le simple et complet assemblage: 
Et peut-etre eut-ce ete plus sage 
Que d'offrir ces types divers 
Charges d’un ehoix de quelques vers 
Qu’k ma muse assez paresseuse 
L’occasion seule a dictes, 

Et qu’iei, pour toi moins heureuse, 

L’occasion a prdsentds 

Sous cette apparenee trompeuse. 

Y seront-ils en surete ? 

J’avouerai que pour leur defense 
Sur ta faveur j’avois comptd ; 

J’en usurpois la jouissance: 

C’est un Eclair de vanite 
Qui fit 4 mon ceil enehante 
Briller cette frele assurance. 

Mais au jour de la v^ritt?. 

Sous une reelle apparenee, 

Je vois un nombre illimitd 
D’dcrits d’assez peu d’importance 
Dont on offre k ta patience 
L’orgueilleuse futilite; 

Je vois que par mon imprudence 
Ce nombre est encore augment^,* 
Ai-je droit k plus d’indulgence? 
Non, cher lecteur, en conscience, 
Tu n’es pas assez respeetd, 

Et ton dddain trds usite 


Convient a ton experience. 

Mais enfin tout est compense; 
Ton r6le est assez beau, je pense: 
Devant toi l’orgueil abaissd 
Cherche & capter ta bienveillance, 
Et cede k ton autorite. 

Juge et souverain redout*?, 

Tu tiens le sceptre et la balance. 
Tu peux iouer, dans ta clemence ; 
Blamer, dans ta severite. 

Un peu loin parfois emportd, 

Tu sais, sans nulle deference, 
Exercant ta malignitd, 

Et ta memoire et ta vengeance, 
Armd d’un debit affecte, 

Ohatier, selon l’occurrence, 
I/audace, la tdmeritd, 

Ou la rudesse et Fapretd 
De ces vers bouffis d’arrogance 
Oil l’enflure et l’extravaganee 
Ont mis l’interdt de cotd, 

Oil le gofit est peu consulte, 

D’oii la raison souvent s’absente, 
Oil Fon cherche en vain la clartd, 
L’dloquente simplicity, 

La grace, naive et touchante. 

Oui, sur cet amas rebutd 
De podtique impertinence 
Quand ton jugement est porte, 
L’appel k la postdritd 
Laisse, hdlas 1 bien peu d’espdrance. 
Rapidement le temps s’avance; 
C’en est fait, leur sort est rempli; 
Le temps, confirmant ta sentence, 
Les plonge avec indifference 
Dans Fimmense fleuve d’oubli. 


P. D. 
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LE 

SIX. 

MIMI PINSON. 

CHANSON. 

Mimi Pinson est line blonde, 

Une blonde que Von commit. 

Elle na qu'iine robe au monde, 
Landerirette ! 

Et qu'un bonnet, 

Le Grand Turc en a davantage. 
Dieu voulut de cette faeon 

La rendre sage. 

On ne pent pas la mettre en gage, 
La robe de Mimi Pinson. 

Mimi Pinson pent rester file, 

Si Dieu le veut, cest dans son droit. 

Elle aura toujours son aiguille, 
Landerirette! 

Au bout du doigt. 

Pour entreprendre sa conquete, 

Ce nest pas tout qu’un beau garcon: 

Faut etre honnete; 

Car il 7i est pas loin de sa tete, 

Le bonnet de Mimi Pinson. 

Mimi Pinson porte une rose, 

Une rose blanche an cote. 

Cette jleur dans son cosur eclose, 
Landerirette! 

C'est la gaite. 

Quand un bon souper la reveille, 
Elle fait sortir la chanson 

De la bouteille. 

Parfois il penche sur Voreille, 

Le bonnet de Mimi Pinson. 

D'un gros bouquet defieurs d'oi'ange 

Si Vamour veut la couronner, 

Elle a quelque chose en echange, 
Landerirette! 

A lui donner. 

Ce nest pas, on se Vimagine, 

Un manteau sur un ecusson 

Fourre d'hermine ; 

Cest I'etui dune perle fine, 

La robe de Mimi Pinson. 

Elle a les yeitx et la main prestes. 
Les carabins, matin et soir, 

Usent les manches de leurs vestes, 
Landerirette! 

A son comptoir. 

Quoiqne sans maltraiter personne, 
Mimi leur fait miens e la lecon 

Qua la Sorbonne. 

II ne faut pas qu’on la chiffonne, 
La robe de Mimi Pinson. 

Mimi na pas Vdme vulgaire, 

Mais son emur est republicain : 

Aux trois jours elle a fait la guerre. 
Landerirette! 

En casaquin. 

A defaut d'une hallebarde, 

On Va vue avec son poincon 

Monter la garde. 

Heureux qui mettra la cocarde 

Au bonnet de Mimi Pinson. 
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LE SIX ET DEMI. 


A MADAME A. M*\ 


Vous qui joignez a la gaiete, 
Certain fonds de melancolie, 

En qui, par un secret traite. 

Tout plait, tout contraste ets’allie, 
Le calme, la vivacite, 

Et la malice et la bonte, 

Et la raison et la folie; 

D’un defaut, d’une qualite, 

Vous egalement embellie, 

Dont 1’esprit, par mainte saillie, 
Avec aisance et liberte 
Se porte a tout, a tout se plie, 

Et n’a jamais rien d’apprete; 

Vous, piquante d’espieglerie, 

Riche de sensibilite, 

De graces, de naivete, 

De tous les dons qu’on apprecie, 

Et, sans en etre enorgueillie, 

Assez aimable, assez jolie 
Pour braver meme la beaute, 
Adele, k mon ceil enchante 
Je ne sais par quelle magie 
S’offre encore un plus beau cote, 
Qui du moins peut etre vante 


Sans crainte d’eveiller l’envie, 
Sans blesser votre modestie, 
Sans atteindre a la verite: 

D’un fonds riche en totalite 
Quelle interessante partie! 

Quel charme qu’une douce amie 
Une epouse ayant merite 
D’etre aussi tendrement cherie, 
Une mbre avec volupte 
Des soins de la maternite 
Goutant la douceur infinie, 
Sans s’epargner leur aprete ; 

Qui dans ces soins se multiplie 
Le dirai-je? se^sacrifie, 

Et jour et nuit veille attendrie 
Prbs de l'enfant qu’elle a porte, 
Tendre fleur trop sou vent fletrie 
Adele, j’ai bien consulte, 
Ecoutez-moi, je vous supplier 
Adele, it ^ va de la vie, 

Menage mieux votre santej 
C’est sur ce point, sansflatterie, 
Qu’on vous a par-tout conteste 
Le renom de femme accomplie. 




P. D. 








LE SIX ET DEMI. 


MADRID. 


Madrid, princesse des Espagnes, 

II court par tes mille campagnes 
Bien des yeux Metis, bien des yeux noirs. 
La blanche ville aux serenades, 

II passe par tes promenades 
Bien des petits pieds tons les soirs. 

Madrid, gaand tes taureaux bondissent, 
Bien des mains blanches applaudissent, 
Bien des echarpes sont enjeux. 

Par tes belles units etoilees, 

Bien des senoras long voilees 
Descendent tes escaliers Mens. 

Madrid, Madrid, moi, je me raille 

De tes dames a fine taille 

Qui chaussent Vescarpin etroit; 

Car fen sais une par le monde, 

Que jamais ni brune ni blonde 
N*ont vala le bout de son doigt! 

Ten sais une, et certes la diiegne 
Qui la surveille et qui la peigne, 

N 1 ouvre sa fenetre qua moi; 


Certes, qui veut qu'on le redresse, 

1ST a qua V approcher a la messe, 
Fut-ce I'archeveque oti le roi. 

Car c'est ma princesse andalouse ! 
Mon amoureuse! ma jalottse ! 

Ma belle veuve au long reseau! 

C'est un vrai demon! c'est un ange. 
Elle estjaune comme une orange, 
Elle est vine comme un oiseau ! 

Oh ! quand sur ma bouche idoldtre 
Elle se pdme, la foldtre, 

II faut voir dans nos grands combats 
Ce corps si souple et si fragile, 

Ainsi qu'une couleuvre agile, 

Fair et glisser entre mes bras! 

Or si d'aventure on s'enquete 
Qui ma valu telle conquete, 

C'est l'allure de mon cheval, 

Un compliment sur sa mantille. 

Puis des bonbons a la vanille 
Par un beau soir de carnaval. 
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LE SEPT. 


LE SIGNALEMENT D’tMILIE H**. 


Nez petit, bouche tr&s jolie, 

Soureils chatain elair, oil 1’Amour, 
Meditant quelque espieglerie, 

De son arc avec symetrie 
Traca la forme et le contour. 

Front calme, anime tour-a-tour, 
Front charmant, dont Faspect varie, 
Doux symbole, image cherie 
D’un coeur naif et sans detour. 

Ainsi l’aube aux portes du jour 
En rougissant s’est embellie; 

Tel le zephyr dans la prairie, 

Errant sur leur tige fleurie, 
Tour-a-tour a nos yeux surpris 
Chaclie la rose sous les lis, 

La decouvre a sa fantaisie. 

Mais laissons a la poesie 
Son agreable fiction; 

Point d’art, point de pretention, 
Soyons fideles. Pied mignon, 

Joli bras, ceil vif et fripon, 

Taille elegamment arrondie, 
Moyenne, et faite de facon, 

Sous longue robe, ou court jupon, 
Qu’elle plait en chaque partie, 
Depuis les pieds jusqu’au menton. 
Air etranger a la folie, 


Stranger a la pruderie, 

Qui tient a-la-fois de Junon, 

Et, pour les citer par leur norn, 
D’Euphrosine, Aglae, Thalie. 

Age que cherit Cupidon, 

Que le blond Hymen apprecie, 

Le plus bei age de la vie, 

Oil d’aimer s’ouvre la saison. 

Gaiete, gentillesse, bon ton, 

Doux sourire, aimable abandon, 
Voux touchante, grace infinie; 

Tel est, avec rime et raison, 

Le signalement d’^milie. 

ENVOI. 

Heureux le jeune et tendre amant 
Qui, conduit par le sentiment 
Dans la recherche d'une amie, 

Et d’un hymen de sympathie 
Voulant former le noeud charmant, 
Digne d’un tel enchantement, 

Aura su toucher Emilie , 

Et,Jier de son consentement, 
Prononcera le doux serment 
De l’adorer toute la vie! 


vwvip_ D_ 












LE SEPT. 


BALLADE 2 LA LUNE 


Cetait, dans la nuit brune, 

Sur le clocher jauni, 

La lune, 

Comme un point sur un L 
Lune, quel esprit sombre 
Promene au bout d’un fl, 

Dans Vombre, 

Ta face et ton prof l? 

Es-tu l 3 ceil du del borgne? 

Quel cherubin cafard 
Nous lorgne 

Sous ton masque blafard? 

Nes-tu rien qu’une boule? 

Qu’un grand faucheux bien gras 
Qui roule 

Sans pattes et sans bras? 

Es-tu, je fen soupconne, 

Le vieux cadran defer 
Qui sonne 

L’heure aux damnes d’enfer? 
Sur ton front qui voyage, 

Ce soir ont-Us compte 
Quel age 
A leur eternite? 

Est-ce un ver qui te range, 
Quand ton disque noird 
S’allonge 

En croissant retred? 

Qui favait eborgnee 
L’autre nuit? T’etais-tu 
Cognee 

A quelque arbre pointu ? 

Car tu vins, pale et morne, 
Coller sur mes carreaux 
Ta come, 

A travers les barreaux. 


Va, lune moribonde, 

Le beau corps de Phoebe 
La blonde 

Dans la mer est tom be. 

Tu den es que la face, 

Et deja, tout ride, 

S > efface 

Ton front depossede, 
Rends-nous la ckasseresse, 
Blanche, au sein virginal, 
Qui presse 

Quelque cerf matinal! 

Oh! sous le vert platane. 

Sous les frais coudriers, 
Diane, 

Et ses grands levriers! 

Le chevreau noir qui doute, 
Pendit sur un rocker 
L’ecoute, 

L’ecoute s*approcher. 

Et, suivant leurs curees, 

Par les vaux, par les bles, 
Les prees, 

Ses chiens s’en sont alles. 

Oh! le soir, dans la brise, 
Phoebe, soeur d’Apollo, 
Surprise 

A l 3 ombre, un pied dans feau 
Phoebe qui, la nuit close, 

Aux levres d’un berqer 
Se pose, 

Comme un oiseau leger. 

Lune, en notre memo ire, 

De tes belles amours 
L’his to ire 

1°embellira toujours. 









LE SEPT ET DEMI. 


A M. DE M***. 


$poux d’une femme charmante, 
Dont seul tu possedes le coeur; 

Toi qui la vois, pour ton bonheur, 
Trois fois mere, et toujours amante; 
Toi qui, regardant en pitie 
Et l’ambition et Ten vie, 

Sais dans les soins de l’amitie 
Trouver les plaisirs de la vie ; 

Cher M * * *, tu dois saisir 
L’occasion qui se presente; 

Oui, tu dois remplir mon attente; 
Sais-tu refuser un plaisir? 

iWute, je voudrois offrir 
Par tes mains ce petit volume 
A la personne dont ma plume 
Va te griffonner le portrait 
Ce ne sera qu’un simple trait, 

Indice de la ressemblance, 

Et tant bien que mal arrete; 

Mais, malgre son insuffisance, 

Tu l’y reconnoitras, je pense, 

Sans la moindre difficult^. 

Comme sur ton habilete, 

Je dois compter sur ta prudence; 
N’offre qu’aux yeux de 1’indulgence 

WWW P_ 


Ce portrait avec confiance 
A mon souvenir emprunte, 

Flatteur peut-etre en apparence, 
Mais loin, bien loin d’etre flatte. 

C’est la plus touchante Beaute, 
Tout-a-la-fois sensible et sage; 

Elle a les traits de la bonte, 

Un doux sourire, un doux langage. 
La raison, l’esprit, la gadete', 

Les talents, voila son partage; 

Et l’hymen dont le noeud l’engage 
Fait toute sa felicite. 

Elle a de plus en apanage 
Des Graces la legerete, 

Leur aimable naivete, 

Et leur innocent badinage. 

Qui la voit en est enchante; 

Qui la connoit Test da vantage: 

Un air noble, exempt de fierte, 

Et modeste avec dignite, 

Sait imposer sur son passage 
Ce respect, ce discret hommage, 

Ce tribut du coeur agite, 

Que commandoit, dans nil autre dge, 
L’aspect d’une divinite. 










LE SEPT ET DEMI. 


BALLADE A LA LVNE 

SUITE. 


Et toujours rajeunle, 

Tu seras du passant 
Be me, 

Pleine lune ou croissant . 
T > aimera te vieux patre, 
Seul, tandis qiia ton front 
D’albatre 

Ses dogues aboieront. 
T’aimera le pilote 
Dans son grand bailment, 
Qui flotte. 

Sous le clair firmament! 

Et la fillette preste 
Qui passe le buisson. 

Pied leste, 

En chantant sa chanson . 
Comme un ours a la chaine, 
Toujours sous tes yeux bleits 
Se traine 

IlOcian rnontueux. 

Et qu’il vente ou quil neige, 
Moi-meme, chague soir, 

Que fais-je, 

Venant ici niasseoir ? 

Je viens voir d la brune, 

Sur le clocher jauni, 

La lune 

Comme un point sur un L 
Peut-etre quand dechante 
Quelque pauvre rnari, 

Me chant e, 

De loin tu lui souris. 


Dans sa douleur amere, 
Quand au gendre beni 
La mere 

Livre la clef du nid, 

Le pied dans sa pantoufie, 
Voila I’epoux tout pret 
Qui souffle 
Le bougeoir indiscret. 

Au puaique hymenee 
La vierge qui se croit 
Menee, 

Grelotte en son lit froid, 

Mais monsieur tout enfiamme 
Commence a rudoyer 
Madame 

Qui commence a crier. 

,, Ouf! dit-il,je travaille, 

Ma bonne, et ne fais rien 
Qui vaille; 

Tu ne te tiens pas bien. ” 

Et vite il se depeche. 

Mais quel demon cache 
IJ empeche 

De commettre un peche? 

„ Ah! dit-il, prenons garde! 
Quel temoin curieux 
Regarde 

Avec ces deux grands yeux ? 
Et c’est, dans la nuit brune 
Sur son clocher jauni, 

La lune 

Comme un point sur un L 
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LE HUIT, 

un pea foible et resscrre, particulikrement destine a la poesie, dans l’in-i8. 


A UN AMI 

Q€I M’AVOIT A DR ESSE LE MANUSCRIT D’UN AUTEUR 
DE QUELQUES POESIES EROTIQUES. 


Tu me parois bien empresse 
De savoir ce que j’ai pense 
D’un manuscrit que sans malice 
Tu m’auras peut-etre adresse: 
Qu’ainsi le ciel te soit propice! 

A te parler sans artifice, 

I/auteur me semble encor novice; 
Son recueil m’a paru glace. 

Ce feu divin qui te consume, 

Qui brule tout ce qu’il atteint, 

Ici dort, languit, et s’e'teint, 

Sans qu’un vers lieureux le rallume. 
J’y vois, comme dans maint volume, 
Un amant qui toujours se plaint, 
Qui par degre jusqu’au delire 
Veut s’abreuver de sa douleur, 

Puis s’eloigne en touchant sa lyre, 


Confidente de son malheur. 

Ou va-t-il? Faut-il te le dire? 

Qui peut l’ignorer aujourd’hui? 
Sur un roc desert il a fui. 

La, dans sa sauvage retraite, 

La nuit, d’une voix indiscrete 
II chante aux echos reveilles 
Des vers constamment public's, 
Ou dont chacun a la recette, 

Et que n’avoit point oublies 
L’echo qui toujours les repete. 

II chante quand le jour a lui; 

II chante quand le jour expire: 

Ses vers, empreints de son ennui, 
Sont attristes de son martyre; 

Et je te plaindrois plus que lui, 

Si tu t’obstinois a les lire. 


P. D. 














LE HU1T. 


A DE JEUNES IRLJNDOISES 


QUJ M’JVOIENT DEMANDS QVELQVES VERS . 


S*il nicest doiix de vous obc'ir , 

Je davouerai , c’est un plaisir 
Qiii dans cet bistant ndembarrasse. 
Aiscment un autre en ma place 
Pour son debut vous auroit dit: 
Qiiand Jane fait une demands, 

On lorscjue Maria commands, 
Uest aitx Graces (fidon obcit. 

Non pas moi, ne vous en deplaise; 
Vous riez souvent un pen trop 
J)es compliments ii la francoise. 

Eh bien! soyez fort a votre aise, 
Vous idea entendrez pas un mot. 
Et pour vous tenir ma promesse, 
Si, dans la fear de fa jeunesse, 
Vous alliez a denjouement 
J,e don excf ids du sentiment , 


Une douceur enckanteresse, 

Un bon coeur, un bon jugement, 

Et les vertus et la sagesse; 

D’ou naitroit mon etonnement? 
Vous tenez tout de votre mere; 
Vous idavezfait cjue dimiter; 

Et vous avez su pro filer 
Des sages conseils (dun bon pere: 
Voila,je crois, tout le my store; 
Est-ce un sujet de vanite? 

Je veux etre encor plus sincere, 
Blamant avec rigidite 
Votre excessive defiance, 

Ou votre amour-propre, irrite 
De trouver guehjue resistance: 
Nous nousy connoissons en France. 
Comment? vous voudriez, je crois, 


'V-'tyv P m 
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LE HUIT ET DEMI, 

particulierement destine a la poesie, dans l’in-i 2 . 


BOUQUET A MISS JANE* S. 

LE JOUR DE SA. FETE. 


Ce bouquet, dans son ordonnance, 
Cache un sens que je crois saisir: 
Jane, sous votre bon plaisir, 

J’en donnerai 1’intelligence. 

Le symbole de la candeur, 

Le lis, toujours cher a la France, 
Sans taclie, ainsi que l’innocence, 
Jane, est moins pur que votre coeur. 

La sensitive interessante 
S’observe, et fuit tous les hasards; 
Ainsi se peint dans vos regards 
La sensibilite prudentc. 

Exhalant la plus douce odeur, 

Cette rose, fraiclie et vermeille, 

Est i’embleme de la pudeur, 

Dont le fard vous sied a merveille. 

L’immortelle, au grave maintien, 
Indique la perseverance; 

Vous l’avez, Jane, et des l’enfance 
Vous persevdrez dans le bien. 


De l’oranger la meme tige 
Vous offre la fleur et le fruit: 

De sagesse jeune prodige, 

Vous offrez le meme produit. 

La pensee est ce qu’on desire 
Obtenir quelquefois de vous: 

En tout temps, j’oserai le dire, 

Pour Jane elle fleurit chez nous. 

Si Flore eut eti dans son empire 
Un sujet vraiment precieux, 

Doux symbole, interpret to beureux 
Des sentiments que Jane inspire, 
Cette fleur seroit sous vos yeux, 

Et vous daigneriez lui sourire. 
Corrigez le sort envieux; 

Reparez pour nous ce dommage; 
Accordez le meme avantage 
A ces oeillets ambitieux, 

Et recevez en chacun d’eux 

Nos respects, nos voeux, notre liomm 

* Jane se prononce Djene. 
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LE HUIT ET DEMI. 


J UNE FLEUR 


Que me ueux-tu, chere fleurette, 
Ahnable et charmant souvenir? 
Demi-morte et demi-coquette, 
Jusqu’a moi qui te fait venir? 

Sous ce cachet enveloppee, 

Tu viens defaire un long cheinin. 
Qifas-tu vu? que fa dit la mam 
Qui sur le buisson fa coupee? 

N’es-tu qu’une herbe dessechee 
Qui vient achever de mourir? 

Ou ton sein, pret a rejleurir, 

Ren ferme-t-il une pensee ? 

TaJlem'j helas! a la blancheur 
De la desolante innocence; 

Mais de la craintive esperance 
Ta feuille porte la couleur. 

As-tu pour moi quelque message? 
Tu peux parterre suis discret. 

Ta verdure est-elle un secret? 

Ton parfum est-il un langage? 


Sil en est ainsi , parle bas, 
Mysterieuse messagere; 

S’ il if en est rien, ne reponds pas; 
Dors sur mon coeur fraiche et leg ere. 

Je connais trop bien cette main, 
Pleine de grace et de caprice, 

Qui d’un brin defil souple etjin 
A noue ton pale calice. 

Cette main-la , petite fleur, 

Ni Phidias ni Praxitele 

hPen auraient pu trouver la soeur 

Qu’en prenant Venus pour modele. 

Mile est blanche, elle est douce et belle, 
Tranche, dit-on, et plus encor; 

A qui saurait s’emparer d?elle 
Elle pent ouvrir un tresor. 

Mais elle est sage, elle est severe; 
Quelque mal pourrait nf arriver. 
Fleurette, craignons sa colere. 

Ne dis rien, laisse-moi rever. 
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LE NEUF. 


A MISS MARIA S. 

Elle est triste, la sceur des Graces; 

Ses souvenirs et ses regrets 
Dans Pensemble heureux de ses traits 
Du chagrin laissent voir les traces. 
Brillant d’un moindre eclat, ses yeux 
Souvent se remplissent de larmes. 
Amour, Hymen, aimables dieux, 
Conservez pour vous tant de charmes. 
Venez sur-tout, moments heureux 
Qui, la rendant a sa contree, 

Aupres d’une mere adoree 
Devez voir combles tons ses voeux. 
Hatez-vous, moments douloureux 
Qui devez nous separer d’elle. 

Oui, Famitie', tendre et fiddle, 

Par un sentiment genereux, 

Quand il le faut, se sacrifie. 

Ainsi pour vous elle s’oublie, 

Et croit prouver sa purete. 

L’inte'ret de votre sante 

Doit Femporter sur toutes choses. 

II est temps que les jeux, les ris, 

Sur ce teint trop charge de lis 
Reviennent effeuiller des roses. 


P. D. 







LE NEUF. 


LE RHIN ALLEMAND 

PAR BECKER 

TRADUCTION FRJNCAISE 

lb ne Pauront pas, le Libre Rhin allemand, 
quoiquHls Le demandent dans Leurs cris comme 
des corbeaux avides; 

Aussi long temps qiPil roulera paisible, por - 
tant sa robe verte; aussi Long temps qiPune 
raine frapper a sesflots. 

Il ne Pauront pas, Le Libre Rhin allemand, 
aussi Long temps que les cceurs s’abreuveront de 
son vin de feu; 

Aussi longtemps que les rocs s’eleveront au 
milieu de son courant; aussi longtemps que 
les hautes cathedrales se refleteront dans son 
miroir. 

Ib ne Pauront pas, le Libre Rhin allemand, 
aussi longtemps que de hardis jeunes gens 
feront la cour aux jeunes filles elancees. 

11s ne Pauront pas, le Libre Rhin allemand, 
jusqu’a ce que les ossements du dernier homme 
soient ensevelis dans ses vagues. 
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LE NEUF ET DEMI. 


A UNE DAME 


<]ui m'avoit demande d'autres paroles sur un air 
qui lui plaisoit. 


Bonheur d’aimer, seul tu remplis mon ame; 
Un tendre epoux a comble tons mes vceux: 
Heureuse mere, et plus heureuse femme, 

De mon hymen des fleurs forment les noeuds. 


Plaisir d’aimer seduit le coeur volage 
Par cet attrait qu’offre la nouveaute; 
Bonheur d’aimer est un plus doux partage; 
II est le prix de la fidelite. 


Pur sentiment, tu repousses l’envie; 

Contre un revers seul tu sais nous armer. 
Oui, c’est par toi que je prise la vie; 

Que sont des jours sans le bonheur d’aimer? 


^ P. D. ~-*/v 
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LE NEUF ET DEMI. 



LE RHIN JLLEMJND 

REPONSE A LA CHANSON DE BECKER 

Nous I’avons eu, votre Rhin ailemand . 

It a tenu dans notre verre, 

Un couplet qu’on s’en va chantant 
Efface-t-il la trace altiere 
Du pied de nos chevaux marque dans votre sang ? 

Nous I’avons eu, votre Rhin ailemand . 

Son sein porte une plaie ouverte, 

Du jour oil Conde triomphant 
A dechire sa robe verte. 

Oil le pere a passe, passera bien l 3 enfant. 

Nous I’avons eu, votre Rhin ailemand. 
Quefaisaient vos vertus germaines, 

Quand notre Cesar tout-puissant 
De son ombre couvrait vos plaines? 

Ou done est-il tombe, ce dernier ossement? 
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LE DIX. 


A TOL 

Charmant modele de douceur, 

Aimable, vertueuse fille, 

Et comme fille, et comme sceur, 

Les delices de ta famille; 

0 toi qui de tes premiers ans 
Conserves la candeur, la paix et F innocence, 

Qu il m’est doux de feter ton vingtieme printemps. 
Et le jour fortune marque par ta naissancel 
D’une main qui t’est chere accepte ce bouquet: 

Une meme fleur le complete; 

C’est la modeste violette, 

Aujourd’hui seule admise k parer le banquet. 

Je me tairai sur cet embleme; 

Vois comme a tes cotes triompbe la raison; 

Je saurai m’abstenir, par egard pour toi-meme, 

De t’assurer Fhonneur de la comparaison. 

D’un simple aveu du moins souffre que je m honore: 
En toi je n’ai plus rien, non, rien a desirer. 

Mais pour toi je desire encore; 

Mes voeux s’accompliront; laisse-moi lesperer. 

«Je jouis, me dis-tu, d’un bonbeur si facile! 

«Pour moi dans aucun temps il ne fut etranger, 

«Au sein du paternel asile; 
r<Contre un sort incertain je crains de le changer. » 
Eh! pouiTois-tu moins plaire en toute autre famille! 
Crois-moi, pour mieux remplir tous les vides du cceur, 
Pour bien fixer enfin Fepoque du bonheur, 

Il faut pouvoir benir et son fils et sa fille. 

vv» P. J). 'VW 
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LE DIX. 


ADIEU 

Adieu, je crois qu’en cetie vie 
Je ne te reverrai jamais. 

Dieu passe, il fappelle et m’oublie; 

En te perdant, je sens que je faimais. 

Pas de pleurs, pas de plainte vaine. 

Je sais respecter Pavenir. 

Vienne la voile qui femmbne, 

En souriant je la verrai partir. 

Tu fen vas pleine cPesperance, 

Avec orgueil tu reviendras; 

Mais ceux qui vont soujjrir de ton absence, 
Tu ne les reconnaitras pas. 

Adieu! tu vas faire un beau rive, 

Et f enivrer A un plaisir dangereux; 

Sur ton chemin Petoile qui se live 
Longtemps encore eblouira tes yeux . 

Un jour tu sentiras peut-itre 
Le prix d ? un cceur qui nous comprend, 
Le bien qu ? on trouve a le connaitre, 

Et ce quPon souffre en le perdant. 










LE DIX ET DEMI. 


A M. LACAPELLE, 

a l’occasion de son mariage avec ma cousine 
VIRGINIE BERNARDIN DE SAINT-PIERRE. 

Loyal et vaillant chevalier, 

Vous quune juste preference 

A constitue l’heritier 

D’un auteur cher au monde entier, 

Et plus cher encore a la France, 

Pour un bien de plus d’importance 
Quimmeuble, especes, mobilier, 
Recevez dans votre partage 
Son plus cher, son plus bel ouvrage, 
Rare et precieux manuscrit, 
Autographe, sans contredit, 

Ou sont empreints a chaque page 
Son coeur, son ame, son esprit, 

Et de ses traits la vive image. 

Qu’il soit a votre libre usage, 

Comme il est a votre profit. 

(Test a sa compagne cherie 
Qu’il a confie ce tresor; 









LE BIX ET DEMI. 


A M. LACAPELLE, 

A L’OCCASION BE SON MAMAGE AVEC MA COUSINE 

VIRGINIE BERNARDIN DE SAINT-PIERRE. 


Elle a su Fenrichir encor; 

Sa tdche est dignement reniplie; 

Et, par un genireux effort, 

Son cosur au votre le conjie. 

Pour le bonheur de Virginie, 

Objet de ses plus tendres soins 9 
Quoi qu’elle ait fait, je le parie, 

Vous ne vous proposez pas moins. 

Mais pouvoit-elle davantage, 

Quand, pour mieux meriter Fhommage 
Que nous devons lui rendre tons, 

Elle a couronne son ouvrage 
Par le choix qu’elle a fait de vous? 
Oui, pres d?une file si chere, 

En qui tout doit interesser, 

JJhonneur meme va remplacer 
Celle qui remplacoit sa mere. 
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LE ONZE, 

un peu foible et resserre, 
particulierement destine' a la poe'sie, dans l’in-8°. 


MON RfiVE. 

Que d’autres a Plutus fassent des sacrifices; 

Les seuls tresors des champs ont pour moi des delices. 
J habite pour jamais ce sejour enchante 
D’avance par mes vceux si long-temps habite, 

Ou 1 art, se conformant aux gohts de la nature. 
Par-tout semhle avec elle errer. a laventure. 

11 finit sous ses yeux tous ces riches tableaux 
Qu offrent les bois, les monts, les vallons et les eaux: 
Ici sont rapproches les plus beaux points de vue; 

La mon ceil etonne se perd dans letendue. 

De ces coteaux riants a Bacchus consacres 

Souvent avec plaisir je descends dans les pres 

Ou des filles d Io sans doute les plus belles 

Pour moi d’un doux nectar vont gonfler leurs mamelles. 

La viennent folatrer mes petulants chevreaux; 

La quelques beaux poulains, dans peu coursiers rivaux, 
Par de frequents defis provoquant leur vitesse, 

Signalent a mes yeux leur grace et leur souplesse : 

La parfois je surprends au col de mes brebis 
L indice du drap fin dont j ’attends des habits. 

Tandis qu autour de moi la famille bfilante 
Et prospere et bondit sur l’herbe florissante, 



LE ON ZE. 


LES DEUX PETITS CHATS y 

FABLE. 

A LISE ET A CAROLINE. 

Deux jolis petits chats, dun age different, 

Eun encor tres petit, et l 7 autre un pen plus grand, 
Tantot innocemment s’enlagoient de leurs pattes, 
Tantot, a leurs ebats donnant un libre cours, 

S’attaquoient, se fuyoient, s p attendoient aux detours, 
Deploy ant dans leurs jeux leurs graces delicates, 

Et faisant, comme on dit, la patte de velours, 

Assez souvent, mais pas toujours. 

J p ai dit deux chats, c’etoient deux chattes; 

Les chattes quelquefois font aussi de leurs tours. 
Souvent la plus petite, ou, si ton veut, tespiegle, 
S 7 echappoit par sauts et par bonds, 

Suivoit son caprice pour rigle, 

Et, dans ses dans vagabonds, 

Heurtoit fort rudement sa soeur, qui, plus paisible, 
Et plus grande, deja s p occupoit d p autres soins, 
Jouoit parfois encor, mais jouoit beaucoup moins. 
Le repos pour tespiegle doit chose impossible; 

Ce seul mot timpatientoit. 

Je veux jouer! lui disoit-elle. 
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LE ONZE ET DEMI. 


£ PITRE 

A M. LE COMTE D**. 

En foule aux portes du trepas 
Entrainant tout ce qui respire, 
L’effort d’un invisible bras 
Sans choix precipite nos pas, 

Et sans pitie nous plonge, helas! 

Au fond du tenebreux empire. 

Deja de ses plus rudes coups 
Le Sort, dans sa fureur jalouse, 

En terrassant ta tendre epouse, 

T’a frappe, trop sensible epoux. 
Mais, ta fin fiit-elle prochaine, 

Ton sort au sien fut-il lie, 

De tous ceux qu’en sa douce chaine 
Sur ton coeur retient l’amitie, 
Peut-etre avant toi la moitie 
Aura vu le sombre domaine. 

Tel est le destin des mortels. 






LE ONZE ET DEMI. 


Eh ! pourquoi ddfier l’or age? 

Arme du plus ferme courage, 

Tu voulus, au pied des autels, 
Trompant ton douloureux veuvage, 
Accompagner de froids debris, 

Pour toi sacres, de toi cheris; 

Et, rouvrant encor ta blessure, 

Tu vins, suffoque de sang lots, 
Jusqu’au lieu de la sepulture, 

Mouiller des pleurs de la nature 
Le champs sterile du repos, 

Son ombre alarmee en murmure. 

Cen est trop; ton sublime effort, 

D > un amour constant noble gage, 
JusqxCen la coupe de la mort, 

De la mort a bu le breuvage . 

Rends enfin le calme a tes sens; 

Cede aux vceux, entends les accents 
De la douce voix qui f implore: 

Oui, par la voix de tes enfants 
Cest elle qui te parle encore. 

Dans l’ensemble heureux de leurs traits 
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LE DOUZE. 


VERS 

2 l'occasion du portrait de M. Brassin, 
(Pepinieriste a Bruyere-le-Chatel) peint 
par madame Fillers. 

C’est bien lui; la toile est parlante; 
C’est Brassin, cet homme excellent, 
Lui, dont l’art, le soin vigilant, 

Lui, dont la culture savante, 

Que Vilmorin admire et vante, 

Sait, comme par enchantement, 
Forcer la terre obdissante 
A nourrir sans management 
Le rare developpement 
De ces v^getaux qu’elle enfante, 

Et 1’arbre, et l’arbuste, et la plante, 
Et cette recolte abondante 
De fruits, tous beaux egalement 
Dans leur espece differente, 
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LE DOUZE. 


D’un gout fin surpassant I’attente, 
Des regards doux etonnement. 

Cest lui, dont le delassement 
Est un acte de bienfaisance, 

Qui, pour secourir V indigence, 
Jour et nuit sans retardement 
Va porter au lit de soujfrance 
Quelque utile medicament: 

Mortel bien digne assurement 
De trouver pour sa recompense 
Cette douce reconnoissance, 

Don du Ciely noble sentiment. 

Sen l tresor, dans son denuement, 
Que le pauvre ait en sa puissance, 
Et quil prodigue rarement 

Nous Vavons vu plein d’energie, 
D’un bras actif et vigoureux, 
Deux fois ravir a Vincendie 
Vhumble asile du malheureux, 

Et, bravant la flamme en fiurie, 


No. 4^9 








LE TREIZE. 


EPITHALAME, 

A L’OCCASION DU MARIAGE 

DE MA NIECE EUGfiNIE DIDOT 

AVEC M. ALEXANDRE CHALLATE. 

Nouvel epoux, belle Eugenie, 

De vos parents la main cherie, 

Qui deja vous a fait cueillir 
Les fleurs du printemps de la vie, 
A son banquet digne d’envie 
S’empresse de vous reunir. 

La se rencontrent quelques sages, 
En petit nombre, comme ailleurs, 
Qui, sans defier les orages, 

De loin contemplent les naufrages, 
Et du port gotitent les douceurs. 

Le cceur emu, l’ame attendrie, 
Deja les auteurs de vos jours, 
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LE TREIZE. 


Conjurant la melancolie. 

La defiance et ses detours, 

La firoideur, et la jalousie, 

En ont confie I’heureux cours 
A l’Hymen sensible, aux Amours, 

A la raison, a la fiolie: 

Heureux qui sait regler toujours 
Leur accord, leur douce harmonie! 

La, des dieux respirant la vie, 

EHymen, par sa fecondite, 

UHymen, que mon cceur deifie, 
Entretient, augmente, et varie 
Uamour, I’espoir, et la gaiete; 

La douce paix, la liberte, 

Y president de compagnie, 

Eersant, ofifirant de tout cote 
Et le nectar et Pambrosie. 

Comme, apres un beau jour ctete, 
La nuit, plus calme et non moins belle 








LE QUINZE. 


Cette epitre se trouve en tete tie mon edition in-folio des oeuvres de 
Boileau, en deux volumes, tiree seulement a is5 exemplaires, dont 
Sa Majeste a daigne agreer la dedicace. 


AU ROI. 

SIRE, 

D’un monarque guerrier, Pun de tes fiers aieux, 
Despreaux a chante le courage indomptable, 

La marche menacante et le choc redoutable, 

Les assauts, les combats, et les faits merveilleux. 
Louis, applaudis-toi d’un plus heureux partage. 
Plus beau, plus fortune, toujours cher a la paix, 
Ton r£gne ami des lois doit briber d’&ge en age; 
Tous nos droits affermis signalent tes bienfaits. 

Le ciel t’a confie les destins de la France: 

Qu’il exauce nos voeux, qu’il veille sur tes jours! 
De ta carri^re auguste exempte de souffrance 
Que sa bonte pour nous prolonge Pheureux cours 








LE QUINZE. 


TRISTESSE 

J’ai perdu ma force et ma vie, 

Et mes amis et ma gaite? 

J’ai perdu jus qua la ferte 
Qui faisait croire a mon genie. 

Quand j’ai cormu la Veritd, 

J’ai cru que c’etait une amie; 

Quand je I’ai comprise et sentie, 

J’en etais dejd ddgoutd. 

Et pourtant elle est eternelle, 

Et ceux qui se sont passes d’elle 
Ici-bas ont tout ignore. 

Dieu parle, il faut qu’on lui reponde. 
Le seul bien qui me reste au monde 
Est d’avoir quelquefois pleure. 











LE DIX-HUIT. 


Cette epitre se trouve en tete de mon edition in-folio de la Henriade, tiree 
seulement a 125 exemplaires, dont S. A. R. Monsieur a daigne agreer la 
dedicace. 

A S. A. R. MONSIEUR. 

Fr^re et fils de nos rois, dont les fils aujourd’hui 
Du trone et de l’etat sont l’espoir et l’appui, 
Entoure de l’eclat de ton nom tutelaire, 

J offre avec quelque orgueil cet oeuvre de Voltaire, 
Ce poeme immortel qui du meilleur des rois 
A l’amour des Francais eternise les droits. 

Pour ce heros vaillant, humain, et magnanime, 

Du monde entier Voltaire a captive Festime; 

Et par-tout on benit un roi si genereux, 

Qui vecut pour son peuple, et sut le rendre heureux. 
C’est ainsi que Henri, digne d’un tel hommage, 
Voyait par-tout les coeurs voler sur son passage... 
D’un spectacle si doux toi-m^me as pu jouir; 

La France sur tes pas s’empressa d’accourir; 
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LE DIX-HUIT. 


SUITE. 

Le peuple des cites, le peuple des campagnes, 

L’habitant des chateaux, le patre des montagnes, 

De citoyens emus des flots respectueux, 

Femmes, vieillards, enfants, fentouraient de leurs voeux. 
Devant toi s’inclina cette famille immense, 

Que l’aspect d\in Bourbon remplissait d’espe'rancc. 

Tu decouvris ce front empreint de majesty; 

Chacun y lut, Valeur, amour, et loyaute. 

Ton air franc, noble et doux, cette grace touchante 
Qui dispose, previent, se'duit, attire, enchante, 

Penetrait dans les coeurs ouverts de toutes parts, 

Et la publique joie enivrait tes regards. 

Mais toi, de cet accueil, au fond d’un coeur sincere, 

Tu reportais Vhonneur cl ton auguste frere, 

Ce roi clement et sage, et toujours plus cheri, 

Qui pour tous ses sujets a le coeur de Henri. 
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LE VINGT ET UN. 


Couplets chantes par une des eleves 
DE MADAME HEMAR T, 

DONT LE PENSIONNAT EST ETABLI RUE DE LA PEPIN1ERE. 

Un beau modele est sous nos yeux; 
Cest Minerve, cest la prudence: 
Quil seroit pour nous glorieux 
Den bien prendre la ressemblance! 
Saisissons cet ensemble heureux, 

Et ces details rem plis de grace: 

Le succes, quoique un peu douteux, 
Peut favoriser notre audace. 

Oui, Madame, a la Verite 
Rendons cet hommage sincere, 

Nous trouvons en vous la bonte 
Et les tendres soins d une mere. 














LE VINQT ET UN. 


Couplets chantes par une des eleves 
DE MADAME HEM ART. 

DONT LE PENSJONNAT EST E TABU RUE DE LA P E PINIE R E. 

SUITE . 

En vous nous sentons le pouvoir 
De la raison, de la sagesse; 

L’esprit, les talents, le savoir. 

Font les droits de notre mattresse. 

A nos legons comme a nos jeux 
Vous semblez toujours vous complaire; 
Pour nous, dun travail epineux 
Nous aimons bien a nous distraire: 

Lesprit cherche a se divertir; 

Mais le cceur a plus de Constance; 

Les notres sauront vous cherir 
Sans prendre un seul jour de vacance. 

JP, JO. 'V^'VWV 
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Corps Cicero 


FONDERIE TYPOGRAPHIQUE DE J. B. DARMOISE, 
RUE NOTRE-DAME-DES-CHAMPS, PARIS 


Corps Saint-Augustin 

GILLE FILS, FONDEURS A PARIS, RUE JEAN 
DE BAUYAIS DIVISION DU PANTHEON 


Corps Treize 

PETIBON, ELEVE DE FIRMIN DIDOT, 
FONDEUR A PARIS, RUE DE LA BOURBE 


Corps Qua tone 

J. PINARD, IMPRIMEUR DU ROI, RUE 
D’ANJOU-DAUPHINE, PARIS 


Corps Seize 

AUBERT FRERES, FONDEURS A 
PARIS, RUE SAINT JACQUES 


Corps Dix-IIuit 

FONDERIE DE FIRMIN DIDOT, 
RUE JACOB A PARIS 











Corps Vingt 


A. PINARD, FONDEUR, 
RUE DE LA HARPE, PARIS 


Corps Vingt-Deux 


CLAUDE LAMESLE, 
FONDEUR 1 PARIS 


Corps Vingt-Quatre 


ADOLPHE RENE 
THOMPSON 


Corps Vingt-Iluit 


JOSEPH GILLE, 
FONDEUR 


Corps Trentc-Deux 


NICOL. GANDO 


Nos. o 3 o, 940, 941, 942, 943 











Corps Trente-Six 


LABOULAYE 


Corps Quarante 


LESPINASSE 


Corps Quarante-Quatre 


CROSNIER 


Corps Ouarante-Huit 


PASTEUR 


Corps Soixante-Six 


BIESTA 


Nos - 944, 945, 946, 947, 948 












£ta tvjv iTtpEAEtav, <5iaTEpTa)v IxeAeve 
T oy;<ptAov; toT; toc iavnov cciopaTa ayov- 
crtv 'ittoi; lpj3aAAEtv tovtov tov %tAov, 
w; {XV) teivwvte; tov; iavTOv (ptAov; ayco- 
«nv. El (Je £'/) TOTE TopsvotTo */at tAe tarot 
piAAotEv oti/EcrS'at, TpocrxaAwv tov; ©D.ov; 
torovtSaioAoy eito ? a>; cfyAotv] ou; Ttpa. 
OJGTE E'/W'/E I; CUV axova) OVOEVa xp!va> 
VTO tAeWVOJV TETtAV)C'3 - at CUTE 'EAAvjVOXV 
ovte j3ap(3apa)v. TExpvjptov t5s toutov xa! 
to<5e. Tapa piv Kvpov <5ovAov ovto; ov<5e!; 
a-rr/] ei Tpo; ^acrAla, tAvjv ’OpovTa; Ite- 
yziprpz m xat outo; ov) ov weto tiotov ot 
Etvat Ta^u avTov 7)upE Kvpw CptATEpOV V] 
iavTO) - Tapa oe j3a«riAia); toAAoi Tpo; 
Kupovdbr/jAS'ov, IteicSt] ToAiptot aAAvpoL; 

I'/EVOVTO , Xa! O&TOt pEVTOl Ot [XaAtTTa VT* 
avTov ayaTwpsvot, vopt^ovrs; Tapa Kvpt*> 
ovte; dcya&ot dcc-ttoTEpa; av Ttpvj; z’jyyz- 
velv 7] Tapa (3acrt)i£t. piya Oe Tsxpvjptov 
*/at to iv TV] teAevtt) tov j3tov avrw */evo- 
pEvov on xal ot3to; *^v ayaS'o; xai xptvEtv 
opS - to; ItJuvaTO tou; Ttorou; xat euvod? 
xat [3£j3a(ov;. dcToSvyjcTXOvTo; yap avTov 
txvte; otTCEpi avTov ©tAot xai crvvTpaTE^ot 
awES’avov pay;opsvot vrsp Kvpov tAvjv 
’A ptatov ■ oiito; <$e TETaypivo; Izvyyjxjv; 
It! tw Euwvvpco tov ittixov ap^tov • to; 
^’vjctS’eto Kvpov tettioxgt a, ifcuysv e%wv 
xat TO CTpOCTEVpa TOCV 01) Vj'/EtTO. 

’EvTauSa ov) Kupov dbroTEpvETat vj 
xgsaAV] xat vj ^Etp vj &ftdL ficanlsvq S'z 
xat ot cruv ayno tStcbxcov eigtittei £t; to 
KupELOV GTpaTOTEtSW * '/at Ot p£V {A£Ta 
Aptalov ovxetl tGrocvTat OcAAa cpEvyoucr 
$ta roy aiiTwv uzparo-7ti^ov zlc, tov CTaS'- 
p.OV EvS'EV Wpp.V)VTO* TETTapE? EAE/OVTO 
■jrapacrayyat Etvat Tvj<; o^oy. (SaTt^Eix; oe 
xat ot <ruv auTai to te aAAa TroAAa (Jtap- 
TaZoycri xat tv] v <5>t*)xat^a tvjv Kypoy Tral- 
).axl(?a t/)V co©v)v xat xaWjv AEyop.£vv)v 
Etvat [).ap.{3av£t]. vj ^e MtAv](7ta V) vswTspa 
Ivjip&Etcra yoro twv ap.ct {3a<7t).£a ixcsy/Et 
yyp.v 7 ] rpo<; twv 'Eaatjvwv , ot eruy;ov iv 
Tot? cr/Eyocooot? o-nrAa tytrsrzq xat avn- 


Ta^EVTE? toA^oix; p.sv twv apnra^ovTWv 
aTCEXTEtvav, ot xat ay too v aTE&avov* 
oy {xv]v zfvyov ys, aAAa xat TayT7)v Icrto- 
ffocv xat aA).a oiroo-a ivTo? ayToov xat %pv)- 
fxaTa xat av&pooTtot lylvovTO TavTa scroo- 
o-otv. IvTayS’a d'tso-^ov aA).*/]Aoov jSatrt^Eu? 
te xat ot c, E1).v)ve<; ax; TptaxovTa crra&a, 
ot [xev (^tooxovTEi; Toy; xaS^ ayToy; w; 
•rravTa; vixoovte;, ot o’ apTra^ovTs; tb;7)^v) 
■jravTE; vtxoovTE;. Itei v-ctS-ovto ot [xev 
''EaAv)ve; oti [Sacrt^Eix; cruv ToocTpaTEyf/aTt 
iv toT; o~/£yo©opoi; elt) , (Baat^Ev; ^ au 
*/)xoyc-£ TtcffatoEpvov; oti ot cf EA)//)vE; 
vtxooEV to xaSf’ ay Toy; xal Et; to tootS'ev 
olyovzai oiwxovte;, ivrecvSrx <5v] (3acrtA£y; 
piv aS'pot^Et te Toy; lavTOu xat cyvTaT- 
TETat, o (S'e KAlap^o; IjSoyAEiJETo npoisvov 
xaAEcra;, tAtj crta it aTo; yap vjv, £t nrep-— 
TotEv Ttva; tocvte; ioiev It! to cTpa- 
tote<Sov apvj^ovTE;. Iv tovto) xat j3actA£y; 
^Ao; v}v TpoTtwv TaAtv w; e^oxei oticS'Ev. 
xat ot {xev "ED.'^ve; TTpacpEVTE; TapscrxrJ- 
a^ovTO w; t ayTYj TpocrtovTo; xat (Se?o~ 
[X£vot, o t^E [f3aTtA£y;J TayTV] p.iv oyx ^yEV, 
vj <Je Tapv)A3-£V l£a) tou £ya)vup.oy xipaTo; 
TayT'/) xat aTvjyayEv, ava).a(3wv xat Toy; 
iv tv) p-a%^ xaTa Toy; ''E/A7)va; ayTO- 
poATjcravTa; xat Tico-acEpw)vxat Toy; ervv 
ayTw. o yap TtacracEpw); Iv t^ Tpa>TV) 
cryvooyx scpyysv, a).).a (S'tvj^ac'E Tapa 
tov TOTapov xaTa Toy; ''E).)//)va; teA- 
TaTTa;* <5i£Aayv«v (^e xaTEXocvE psv oy- 
^Eva, ^LacrTavTE; ol ' r E/A'/)v£; ETatov 
xat vjxovti^ov auToy;* ’EtlctS'evv]; <3e 

’ApClTOAlTV); V)pX£ TOJV TE)vTaC7TWV xal 

zkkyiza ©povtpo; yEviffS'ai. 6 o3v Tter— 
o-acpIpvT); a>; pEtov e^wv aTV)).Aayv), TaAtv 
piv oyx avacTTpicpEt, si; <5 e to azpazoizitiov 
actxopEvo; to twv 'EAAvjvwv r/EtcruvTyy- 
%av£t (3acrtA£t, xat opoy <5v) TaAtv ervvTa- 
?ap£vot ETopsyovTO- Its! vjerav xaTa to 
E ywvypov twv 'EAAvjvojv xlpa;, Easter av 
ot "EAAvjve; pv) TpooayotEv Tpo; to 
xlpa; xat TEptTTu^avTE; aptpOTEpw&EV 
ayToy; xaTocxo'j/Etav • xat i^oxst ayTot; 
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XVXTTTVUUZLV TO XEpa? XXL TlGLTpX'7— 

S'at ottwS’sv rov TZQTxp iov. ev w c 5 s 
rayra s( 3 oyXsyovTO xxl <$73 (SacxXsy? 
-apxpsi^apgvo? si? to xvt6 <7^73 pa 

X«T£(TT 7 ]!T£V XVTLXV T7)'J (pxXxjJX 

w<T7rep to TTpcorov paj£ovpevo?cwrjsi. 
w? ( 5 s sldov ol ^EXXr^zq syyy? ts 
ovra<g xxl rapaTSTaypsvoy?, aSSt? 
izxixvicrxvTsq sttt] crav roXy stl 7tpo- 
SypoTspov 7] to TTpocrS-sv. ol a 3 
fixpfixpoi oiix scJs^ovtq , aXX’ ex 
TrXslovo? 73 to TrpocrS'sv ecpsyyov* ol 
^ srscJlooxov ps^pt xoopT}? Ttvd? * 
zvtxv^x fa-r^crav ol f, EXX7]vs? ■ 
vTtzpyxp T73? xwp73? y^Xocpo? ^jv, 
£©■’ oy avEOTpa^Tav ol apcpl (3acrt- 

Xs& 7 TTE^Ot p£V QyxSTl} TOOV (Js ITT— 
7 t 1 ( 0 V 0 XcGO? EVSWX^C'S'T] , &<TTZ TO 

roio’jfxsvov W 7 ) yiyvaxyxsty. xal TO 
(BacriXE «v cry] psToy op3?y fcaoray asTOv 
tlvx xpvtrovv Z7ZL ttsXtt}* [sttI |yXoy] 
avaTSTapsvov. srsl os xxl zvtxv^' 1 
zyMpow ol ''EXXtjvs?. Xewrouert <5t) 
XXL TOV XoCOV ol ItTTTST?* Oy p-yjy gTl 

aSpooiaXX'* aXXot, aXXoS"£y* s^tXoyTO 
^ 0 ^ c 'cg? TWV IrTTSCOV* teXo? (Je xal 
ttcxvtsc x'xzy&prprxv. 6 oZvKUxp’/oq 
oyx avsjSl^a^sv sttI tov Xdtpov , aXX’ 
yTT 1 «£>tov GTTpxq to CTpaTEypa 
7rsp.7Tst Ayxiov tov Eypaxo'cnov xal 
aXXov £t :1 tov Xcxpov xal xsXsyst 
xaTidovTa? tx v~zp tov Xd<poy t l 
SffTtv a^ayyslXat. xal 6 Ayxto? 
Xacrs ts xal l< 5 wv scTrayylXXsi Sti 
osyyoycriv ava xpxzoq. <rys$bv 
ots TajTa 3 jv xal 73X10? scJosto. gy- 
TayS’a d N ’ eo-TTjffav ol "EXXtjvs? xal 
S’sp.evoi tx OTrXa avsTrayovTO * xal 
ap.a psv sS’ayp.a^oy oti oydapoy 
Kypoq tpxbjoLTO ovfr aXXc? ar’ ovtgS 


oydsi? Trapsl*^* oy yap Tjdsfrav aifTov 
TsBv>]XQTa 5 aXX’ slxa^ov 7] dlooxovTa 
olyzcfexL 73 xaTaX7j^dpevdv tl 7rpo- 
sX7]Xax£vai* xal ayTol IjBoyXsyovTO 
st. ayToy pslvavTE? Ta trxzvo<p 6 px 
zvtxvS'x ayotVTO 7] xtvlolzv sttI to 
(TTpaTOTTsdbv. Idb^SV XVTOLq xtilzvxv 
xxl aiptxvoyvTat, a[X(pl dbp7T7]<TTdv sttI 
Ta? e>X 7 ]va?. Ta*JT 7 ]? [Jtev t^? ^[xspa? 
tovto to tsXo? sylvsTO. xaTaXa[-t- 
pavoyo-t. c 5 l twv ts dlXXcov y(p7][jiaToov 
Ta rXstcTTa dt7]p7:a<7[j.£va xal si ti 
(tltlov tj roTOV ^v, xal Ta? apafa? 
pscrTa? aXsypwv xal olvoy ? a? Taps~ 
crxeyacraTO Kypo?. tva si ttots cnpo- 
( 5 pa TO (TTpXTZVlXX IxfioL Iv<klX , 
dtadbt 7 ] toT? d EXX 7 ]<nv ^«rav 
xvtxl TZTpxxofTLxi w?sXsyovTO apa- 
|ai* xac, TxvTxq tots ol ctjv ^a<7iXsT 
(Ji 7 }p 7 ra«Tav. wctts occJel^voi ^crav ol 
TrXsKTTOt twv ^EXXtjvcov * ^crav ds xal 
avapuTTOt * 77plv yap ^73 xxtxXvgxl 

TO CTCXTZV’XX TTpO? XpLGTO'J $X<7L- 

Xsy? SfpavT]. TayTT^v p£v oyy T7jv 
vvxtx oDtco ( 5 i.SysV 0 VT 0 . 

f £l? psy oSv 7j2'polcr2’73 Kypw to 
^EXX^vixdv ots sttI t£v a^EXcpdv 
’ApTafsp^v IffTpXTZvzTO : xal ocra 
sv tt| avodw i-pxyftri xa ' 1 ^? 73 pa^7] 
sysvsTO xal w? Kypo? STsXsyTTjcrs xal 
w? sttI to <TTpXT 07 rz^ov eXSovts? ol 
^EXXtjvs? sxoiprj^Tav olopsyoi, Ta 
TravTa ytxav xal Kypov £73^ |y too 
IpTrpocrS'sv Xoyw dsdVjXwTau apa 
T73 Tjpspa oyvsXS’dvTE? ol TTpaT73yol 
sS’aypafov ote. Kypo? oyTS aXXov 
repTroi cnQpavoyvTa 0 ,ti 5(^73 rrotsTv 
oyTS ayTO? ^atvoiTO. fjojsv oyy 
ayTOi? crycrxsyacrapEvot? a zlyov 
xal s|o7:Xt<7apsvoi? TTpolsvat, si? to 
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TTpOO'S’SV 6Ct)C KupO) GTJfXfXt^SlOV. 7]§7] 5s SV Op[X7) OVTO)V a[X’ 7]XlO) 
aviayovzi rikSe OpoxX^c o TsuSpovtog apypov ? ysyovdg aTio A a- 
[xapanv tov Aaxwvo^, xal FXo€g 6 Tapia). o5nx sXsyov on Kvpo? 
jxsv TeSvyjxsv, ’Apiafcg 5s Tiscpsvydg sv t& nraS'fxS) s!t) [XSTa t&v 
aXXwv [3ap[3apa)v oSsv tt) TrpoTspala SppivTo, xal Xsyot on tov- 

T7JV [XSV T7]V 7][xspav 7T6pijX£lV£l£V aV OVTOLg, si fxIXXoiSV Y]XSIV, T7] 
5s aXX*/] amsvat. oabf] hn Twvlac, oS’svKep ■JjXS’s. zccoza axovaav- 
zsg ol orpaTTjyol xal ol aXXot ‘'EXXtjvss 7njv3"av6fxsvoi, (3apsox; 
sospov. KXsapypc 5s Ta5s sIttsv. ’AXX’ <J)<psXs fxsv Kvpos £t)v* €7rsl 
5s tstsXsvt 7 )xsv 7 a7tayysXXsTs ’Apialco on 7][xsg vtx&fxsv ts (3an- 
Xsa xal dbg opars ouSslg In 7)[xXv payezai, xal si p] *u[X€Tg ^XS'ere, 
s7ropsv6fxe3‘a av sttI (3acriXsa. s7rayysXX6[xsS‘a 5s ’Apiaiw, sav sv- 
3-aos IXStt] , si? tov Spovov tov |3anXsiov xaS’istv avTov* twv yap 
p.aj(^] vtxdiVToav xal to apysiv scrn. tout 1 sl7rd)v arrocrTsXXsi Toig 
ayysXovc xal <ruv od/cotq Xstplcrocpov tov Aaxwva xal Msvcova tov 
06TTaXov* xal yap avTcg Msvoov sj3ovXsTO * r\v yocp oikog xal £svo<; 
’Apiatov. ol piv wypvn , KXsapypc 5s Trsptsfxsvs. to 5s arpaTsvfxa 

STTOpl^STG CTlTOV 0710)$ s5uvaT0 SX T&V {l7tofuy £c*)V x6tTT 0VTS£ TOig 

{3oOc xal ovou<r &iXoi$ 5 1 syp&vn pxpov 7rpolovTsg a?ro TTfc cpa- 
Xayyog o5 yj [xa^T] sysvsTO Tog ts olang TroAXog ovnv, oig 7}vay- 
xafov ol <r EXX7]vsc IxpaXXsiv nag aOTopXovvTac Trapa j3acaXsa)C, 
xal Tog ysppog xal zatg aarriGi zcdq &Alvag Tag AlyvTrnag* 
TroXXal 5s xal TrsXTai xal ajxajai Tjaav (pgpscS'ai Ip7]p.or og Tran 
^pd)p.svoi xpsa g^ovTSC TiorS'iov sxeIvtiv ttjv Tjfxspav. xal ^873 ts yjv 
Trspl TrX'/iS'ODO'av dqopav xal IpyovTai Trapa panXsa)<; xal Ttcrcra- 
cpgpvoig x'/]pvxs<^ ol jxsv aXXoi pap(3apoi, 7]v ^ avrwv <I>aXivo<; sis 
^EAXtjv, og gniy^avs 7rapa Ticra'acpgpvgi &v xal svrlfxooc I%a>v* xal 
yap Trpocrs7roisTTo sTricrTTjfxotJV slvat twv apupl Ta^sg ts xal ottXo- 
[xa^lav. oStoi Js TzpoGsXS’oyzsg xal xaXsaavzsg zovg twv 'EXX'/]vwv 
apyovzaq Xsyoucriv on ^acriXsvg xsXsvsi tovc 'EXX 7]vas 7 sttsI vixwv 
zvyyavei xal Kvpov aTrexTovs, napafiovzag za 07rXa lovTac sttI ng 
{3anXsa)c S^upag evpiGxeaS'ai av n SvvwvTai ayaSov. zccoza [xsv 
sIttov ol panXswc x^pvxsg ol &s rt EXX'/ivsg j3apsa>g [xsv yjxoDcav, 
ojxooc 5s KXsap^oc toctovtov sIttsv on ov twv vixwvtwv sit] Ta 
oTrXa Trapa5i5ovar aXX’ 7 I(p7] ? vpisg [xsv, & av5ps^ GZpaTrjyoi, 
TovTog aTroxplvaa'3's o ? n xaXXiTTOv ts xal apicnv s^sts* syd) 5s 
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avxixa 7j£g). txaleae yap xiq avxby xS>y vzr t - 
pex&y, or&x; tboi xd lepd e<;7ip7ip.eya' exvyj. 
yap lv6p.eyoq. eyla by dzexpiyaxo KAsavGop 
ply o ’Apxac KpeaftvxaxoQ gov ort zpoaley ay 
azoldyoieyTjxa ozla Trapadb tsv IIp6|£VO<; 0£ 6 
©^jSaib^/AAA’ lyoo, £<pvj, <S <J>aAfV£, lavpA^ai 
zoxepa toe; xpar&v ]S aoilebc, alxei xd ozla 7] 
&>C bid ytliay b&pa. il p.ev yap &<; xpax&y, 
xl bei avxby alxely xat ou lately elloyxa; el 
Os zeiaaq fiovlexai lately, ley ex a x( eaxai 
xolc, oxpaxi6xai<;, lay abxS) xavxa yapiawy- 
xai. tpb<; xavxa Qallyoq elze, Baa t A eye; vtxav 
iiyeixai, htel Kypov dzexxoye. xlq yap avx& 
eaxiy ooxiq xy<; apyy$ dyxizoieixai; vojxt^ct 
be xat i)[xd$ eavxov etyai, £ya>y ly [xeay x9) 
eavxov y&pa xa l zoxau&y eyxoQ abia^axony 
xat zlylot; dylpdzw ly’ vyaq ovydueyoq 
dyayely oaov ovb’ el zapeyoi bfxiy bbyaiale 
av a zoxxeiyai. jaera toDtov Seozopzoc; ’ASy- 
yaloc, etzey,’Q> <J>aXtV£, vyv, &<; ab bpaq,yp2y 
ovbey eaxiy dya3by alio el p.y ozlaxal dpex7 i ]. 
ozla txey oSv eyoyxeq o lop. el a ocv xa i x y dpexy 
ypyalai, zapaboyxeq a av xavxa xat tcov 
a<a[xdxoiy axepylyyai. p.y ovy oiov xa p.oya 
dya3d ypjy oyxa bfxiy zapabdaeiy, alia 
aby xovxoiq xat zeal x&y b[xexepay ayal&y 
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?ia fortune fabovable et la fortune 
atabeefe. 


iHJirx baut aflea et profite 
JFortune perberfe et contraire, 

<^ue la mule et la taebo nnaire; 

Ot ft ec te femble taoutable, 

©’eft bleu par argument probable, 
€}ue la taebonnaire et la mole 
Sleur ment, et less boule et afole, 

Ot lea aleitc eomme mere 
Out ite femble past eftre amere. 
j$emblant lor fait ta'eftrc loiaua, 
Ouant lor taepart tae tea joiaus, 
(Homme ta’onora et tae riebefrea, 

UDe taignctfa et tae bautefrca, 

Ot lor prornet eftablcte 
On eftat tae muablete, 

Ot toua lea peft tae glotrr haine 
On la brncurtc muntaatue. 

Ouant fua (a roe lea fait eftre, 
ifcora euitacnt eftre ft grant mcftre, 

Ot lor eftat Ci fera beotr, 

Ou’tla n'en puiifcnt jamaia eljeotr; 

Ot quant en tel point lea a mta, 
Orotre lor fait qu’ila ont ta’amia 
Cant qu'tl ne lea febrot notnbrcr, 
IS’il ne fen pueent taefeowbrer, 

Owll n’aillent entor etta et biengnent, 
Ot qite por feignora ne lea tiengnent, 
Ot lor prometeut lor ferbtfea 
$fuaqu’au taefpcntare lor ebemifea.* 
Ooire jufquca au fane efpentare 


por eua garentir et taefentare, 
prej ta’ohetr et ta’eua enfibre 
% toua lea jiora qu’il ont a bibre: 
Ot etl qui tie? parolca oient 
j5 # en glorcfient, et lea eroient 
Stufinr rum fe fuft Obangile; 

Ot tout eft flateric et guile, 
j$i rum etl aprea le fauroient 
Se toua lor btena pertaua aboient, 
Ou'il n'eufleut ou rerobrer, 
ilora berroient amia obrer: 

Oar tae rent amia apareita, 
potent eompaignona, ou parena, 
jS’una lor en pooit taemorer, 
ffliex en taebroient ataorer. 

Oefte fortune que f ai taite, 

€Juant aber lea bommea babtte, 
Ole troble lor congnoiffanre, 

Ot lea norrift en ignoranee. 

JWea la rontraire et la perberfe, 
Ouant tae lor grant eftat lea berfe, 
Ot lea tumbe autor tae fa roe 
39u fomrnet enbera en la boe, 

Ot leur affiet, eomme maraftre, 
%n euer un taoloreua emplaftre 
©cftrempe, non paa tae bin aigre, 
i%£aia tae pobrcte laffe et maigre: 
Oefte monftre qu'ele eft beroie, 

Ot que nua fier ne le taoie 
On la beiteurte fortune! 








Mmn dfrotflfatt 


mivtUu 


0tt bit que fag bint maniere 
B’eftre arquillettfette; 
Bint affiert a dirt Sere 
IJenne pucclrtte. 

J^ter matin \t me lebag 
Broit k la jaumee, 

<&n tm jarbinet etttrag 
BeStra la rettfee. 

gje cuibag elite premiree 
®u clo 0 fur rperbette, 
#&ata mou baux amg g ere 
Cueillant la Smtrette. 


0it bit que fag him ntauiere 
B’eftre orflrttilXottfjette f 

Mm affiert k eftre fiete 
Ifeune pucelette. 

Hit rijappelet Ig bamtag 
iFaif a la befpree: 

3JI le prift, bait gre Ten fag, 
?|ut 0 nfa appellee j 

«®tueiflet au'tr uta priere 
Cr&4elle et baucette; 

Hit petit plus que u Were 
Ctaua m’efte# burette*)) 


0it bit que fag btett utauiere 
Beftre orquilloufette; 
Men affiert k eftre Sere 
geutte pucelette. 


Hott&eau. 


a&ebtetm, amg t trap lattque eft ta bemeure j 
die me fait abate petite et baulaur* 
l&au efperit it bemaitbe a taute better*. 
5tveb ieit 0 , amg: trap lauque eft ta bemeure* 
Car tl u’eft uul, Sire tai, qut ute fequeure, 
fi t feeaurra, jufqueB a tau retour. 
tfiCebieus, amg: trap lauque eft ta bemeure t 
die me fait abate peine et baulaur* 
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liottbim 


&Urt*bau&m, allet, allrt, 

Jsouo), torn tt mrlancaltt; 
i&e attfcre^bous tautr nta bte 
(Saubmtrt rommr fatt abtt? 

Jr baus promrts tpir non ftrrt; 
**atfon aura fur baus matttrtr; 
3Ui>bous*f» t attrt, allrt, 

£aucp, fain rt mrlanraltr. 

Si iamats plus baus rrtaumrt 
Ebrnpir baftrr compasntr, 

Jr prtr a 33tru qu’tl baus mautrtr, 
<&t ir jaur nur baus rrbtmlrrrt: 
&nrH>aus*m, allrt, allrt, 
gaucg, taut rt mrlancaltr. 
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tifotqtlete 


ain*flj& a la iHawt# tre WlmmtU 


3 it rorur tlrffr, fee yrux nt torture; 
<&t wrur m fOuqr qu a bos rftarmeet 
Wbmi rtro rnon uutqur amour; 

3>our tt twit jtour boito \t fctqnm 
at boue attotmej a botrr tour, 
Hfaurag tout u qtw \t beftre. 

%t boos offrc frejttre ct rouromte; 
JWou frnrrrr amour boos toe bomtr: 
H qui jtuts^e utteux toe bomtrr? 

Koy trofl lirmrux tome botrr ruqitrr, 
3to trotrau boubtoutott rrqttrr 
j’obttotte tt qrn jr brftrr. 
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.^a boir rrdoutablr 
double Its rnfrrs; 
tin bruit formidable 
Fronde dans Its airs; 
tin boilc ctfronablc 
Coubrr lumbtrs. 
Ha tern trrmblantt 
ifrentit de ttrrruv; 
Hondt turbulente 
ttlu0it de furtur; 

Ha hutc famjlautc 
Circuit dljorrtur. 
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